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RAPPORT 


SUK  L’OUVRAGE  DE  M.  LE  DOCTEUR  LIETARD , 


INTITULE  : 


Essai  sur  Vhistoire  de  la  Medccine  chez  les  Indous. 


Vous  avez  renvoye,  Messieurs,  le  livre  de  M.  Lietard  a  l’examen 
de  voire  section  de  mddecine  qui  a  bien  voulu  lii’cn  confier 
l’analyse  et  l’appreciation. 

L’auteur ,  dans  une  savanle  introduction  ,  elablit  que  la 
civilisation  a  pris  naissance  sur  les  bords  du  Gange,  au  pied  de 
l’Hymalaya,  et  que  plus  tard,  traversantl’Asie  mineure,  la  Perse, 
ja  Grhce,  l’ltalie,  le  grand  courant  civilisateur  est  venu  fdconder 
tout  1’occidcnt;  puis  se  livrant  aux  considerations  les  plus  elevdes 
sur  l’histoire  des  peuplesanciens,  dont  a  peine,  dans  nos  etudes,, 
nous  faisait-on  soupQonner  l’existence,  il  setonneavec  raison  que 
l’lnde,  parvenue  depuis  l’antiquite  la  plus  reculee,  a  un  si  haut 
dcgre  de  civilisation,  avec  ses  sciences,  ses  arts,sa  langue  harmo- 
nieuse  et  poetique,  sa  riche  et  abondante  litterature,  n ’ait  pas 
etc  signalee  plus  tot  a  l’attention  du  monde  savant.  Comment 
se  fait-il,  en  effet,  Messieurs,  que  dans  nos  Etudes  humanitaires 
on  garde  presque  le  silence  sur  des  choses  d’un  si  haut  interel? 
11  nous  a  toujours  semble  qu’il  existait,  dans  la  maniere  d’ensei- 
gner  I’histoirc,  une  lacune,  un  vice,  et  qu’aprks  avoir  presente 
1’histoire  de  chaque  peuple  en  particulier,  comme  on  se  conlente 
ordinairement  de  le  faire,  il  serait  bon  de  jeter  un  coup-d’oeil 
d’ensemble  sur  les  histoires  des  differents  peuples  et  de  les  etu- 
dier  comparativement  et  parallfelement,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  de  maniere  a  pouvoir  dire  ce  qui  se  passait,  a  une  epoque 
donm5e  quelconque,  sur  toute  la  surface  du  monde  connu.  Etde 
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quel  etonnement,  alors,  ne  serions-nous  point  saisis  en  voyant, 
au  temps  d’ Abraham,  Inachus,  premier  roi  des  Grecs,  fondant  le 
royaume  d’Argos ;  Cecrops,  au  temps  de  Mo'ise,  venant  avec  sa 
colonie  egyptienne  fonder  les  douze  villes  du  royaume  d’Athdnes, 
et  a  cote  de  Codrus,  dernier  roi  de  cette  ville,  se  sacrifiant  pour 
son  peuple,  David  composant  les  psaumes  que  nous  chantons 
encore  dans  nos  temples?  Bossuet  lui-meme,  dans  son  immortel 
discours  sur  l’histoire  universelle,  a  sacrifie  h  l’usage,  et  on  lui 
a  reproche,  si  toutefois  il  est  permis  d’adresser  un  reproche  au 
genie,  d’avoir  trop  parle  du  peuple  de  Dieu  et  pas  assez  des 
peuples  contemporains  aux  divers  ages.  On  m’a  assurd  que, 
depuis  un  certain  nombre  d’annees,  la  methode  que  je  pre- 
conise  pour  l’enseignement  de  l’histoire  etait  en  usage  dans  nos 
ecoles  publiques.  S’il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  que  fdliciter  l’Uni- 
versitd  deceprogrds.  Qu’on  nous  pardonne  cette  digression  dont 
les  motifs  et  les  considerants  seront  compris  et  apprecids  par  tous 
ceux  pour  qui  l’dtude  de  l’histoire  a  quelque  attrait.  Revenons  a 
notre  sujet. 

M.  Lietard  fait,  au  cours  de  son  ouvrage,  cette  inflexion  qui 
serait  mieux  placee,  peut-etre,  au  debut  de  sa  brillante  introduc- 
•  tion  :  «  Le  jour  oil,  au  grand  scandale  d’une  drudition  routi¬ 
ne  niere,  quelques  savants  osdrent  jeter  un  regard  timide  au- 
«  dela  de  l’horizon  greco-lalin,  ils  ne  furent  pas  mddiocrement 
«  surpris  d’y  trouver,  au  lieu  du  vide  et  du  silence,  des  richesses 
«  accumuldes,  des  peuples  intelligents  et  civilises,  une  grande 
«  activite  intellectuelle.  » 

C’est  l’impression  qu’a  ressentie  lui-meme  votre  rapporteur, 
Messieurs,  lorsqu’a  l’epoque  de  sa  thdse  inaugurale,  il  y  a  bien 
longtemps  dejh,  eddant  aux  instances  de  son  condisciple  et  ami, 
M.  Abel  de  Rdmusat,  qui,  passionne  pour  les  Chinois,  venait 
de  publier  lui-meme  une  thdse  latine  sur  un  point  de  leur  mede- 
cine,  il  se  ddcida  a  fouiller  les  annales  de  ce  peuple  pour  y 
puiser  les  matdriaux  de  son  histoire  medicale.  Trois  mois  de 
recherches  assidues  dans  la  riche  bibliothdque  des  Missions 
dlrangeres,  furent  plus  que  suffisants  pour  m’initier  aux  secrets 
d’une  civilisation,  d’un  culte  pour  la  science,  d’une  perfection 
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dans  les  arts  dont  j’etais  loin  de  me  douter  cliez  un  peuple  qu’on 
croit,  en  general,  plongddans  l’ignorance,  etdont  le  nom  presque 
voue  au  ridicule,  amene  si  souvent  sur  les  lfevres  le  sourire  de 
I’indifference  et  du  dedain.  Emu  autant  qu’&onne  de  tant  de 
merveilles,  qui,  annonceespar  le  curieux  in-folio  du  P.  Duhalde, 
ma  principale  source,  venaient  chaque  jour  se  confirmer  pour 
moi  dans  la  bibliothfcque  ou  dans  les  mains  de  mon  savant  col¬ 
logue,  j’emis  le  voeu  que,  s’inspirant  des  memes  pcnsees,  quel- 
qu’un  vint  completer  mon  oeuvre,  en  etendant  mes  recherches 
aux  peuples  voisins  de  la  Chine,  de  maniOre  a  pouvoir  constituer 
plus  tard  une  histoire  gdnerale  de  la  medecine  en  Orient.  Plus 
de  quarante  annees  se  sont  dcoulees  depuis,  et  je  ne  sache  pas 
que  dans  cette  longue  pOriode  de  temps  on  ait  tentd  rien  de 
semblable.  Du  moins  les  ecrits  periodiques  qui  ont  passd  sous 
mes  yeux  ne  m’en  ont  rien  appris.  Je  m’estime  done  heureux, 
Messieurs,  qu’une  occasion  vienne  se  presenter  aujourd’hui  de 
reporter  mes  regards  et  mon  attention  sur  ces  regions  lointaines 
en  vous  entretenant  d’un  livre  qui,  sans  l’atteindre  encore,  est 
pourtant  un  acheminement  vers  le  but  ddsire ;  et  qui,  de  plus, 
offre  un  veritable  intOret  tant  par  l’importance  du  sujet  que  par 
la  maniOre  superieure  dont.  il  est  traite  (1). 

L’ouvrage  de  M.  le  docteur  Lietard  se  divise  en  deux  parties 
principales.  La  premiOre  traite  successivement  dans  trois  cha- 
pitres  :  1°  de  l’origine  et  des  premiers  developpements  de  la 
medecine  chez  les  Indous ;  2°  de  l’etude  et.  de  l’exercice  de  la 
medecine  chez  ce  meme  peuple;  3°  de  sa  litterature  medicale. 
La  seconde  partie  est  entiOrement  consacree  a  l’analyse  du  prin¬ 
cipal  ouvrage  de  medecine  des  Indous,  appele  l' Ayurveda  et 
attribue  a  Sucruta.  Notre  confrOre  y  passe  en  revue  dans  cinq 


(1 )  II  ne  serait  pas  sans  interet  de  se  livrer  a  un  examen  comparatif  de 
la  philosophie  et  des  doctrines  medicales  des  Chinois  et  des  Indous.  Mais  la 
plus  simple  esquisse  de  ce  parallele  nous  eloignerait  trop  de  l’objet  de  ce 
rapport.  Contentons-nous  done  de  dire  que  la  philosophie  de  ces  peuples 
voisins  est  a  peu  pres  la  m6me,  et  que  pour  les  sciences  medicales,  dans 
l’examen  dont  nous  venons  de  parler,  tout  l’avantage  resterait  aux  Indous 
pour  la  chirurgie  et  aux  Chinois  pour  la  medecine. 


chapitres,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  les  diffdrentes  par¬ 
ties  de  la  medecine. 

Assez  riche  de  son  propre  fonds,  M.  Lizard  ne  dedaigne  pas 
cependant  de  nous  initier  aux  belles  pens^es  des  autres  et  se  les 
approprie,  pour  ainsi  dire,  en  s’y  associant.  C’est  ainsi  qu’il  de- 
bute  par  cette  reflexion  si  profonde  et  si  vraie  de  M.  E.  Renan, 
dans  ses  Etudes  d’Histoire  religieuse,  page  2  :  «  L’Inde  ne  nous  a 
«  pas  laisse  une  ligne  d’histoire  proprement  dite;  les  erudits 
«  parfois  le  regrettent  et  paieraient  au  poids  de  Tor  quelque  chro- 
«  nique,  quelque  s^rie  de  rois ;  mais,  en  v^ritd,  nous  avons 
«  mieux  que  tout  cela  ;  nous  avons  ses  poeraes,  sa  mythologie, 
«  ses  livres  sacres  ;  nous  avons  son  ame,  Dans  l’histoire  nous 
«  eussions  trouve  quelques  faits  sechement  racont^s,  et  dont  la 
«  critique  eut,  a  grand’peine,  ressaisi  le  vrai  caractfere  :  la  fable 
«  nous  donne,  comme  dans  l’empreinte  d’un  sceau,  l’image  fiddle 
«  de  sa  manure  de  sentir  et  de  penser ;  son  portrait  moral  peint 
«  par  elle-meme.  » 

Developpant  cette  pens^e  dans  son  premier  chapitre,  notre 
auteur  nous  montrela  medecine  faisant  essentiellement  partie  de 
la  th^ologie,  depuis  les  temps  les  plus  recules,  chez  les  Indous, 
se  confondant  pour  ainsi  dire  avec  elle,  et  ne  consistant  unique- 
ment,  d’abord,  qu’en  des  conjurations  de  la  divinite,  des  hymnes 
invocatoires,  sortes  de  pri&res  que  les  Brahmanes  adressaient  aux 
dieux  pour  obtenir  la  guerison  des  malades.  C’est  done  dans  les 
livres  sacres  que  l’on  doit  chercher  tout  ce  qui  a  rapport  a  la 
medecine,  et  c’est  ce  qu’a  fait  M.  Lizard.  L’Ecriture  sainte  des 
Indous  porte  le  nom  de  V&da,  qui,  en  langue  sanscrite,  veut  dire 
science,  et  se  divise  en  quatre  parties  principales  qui  sont  :  le 
Rig-Veda,  le  Y adjour-V <Zda,  le  Sama-Veda  et  YAtharva-Veda. 
Ces  v£das,  outre  les  hymnes  sacres  (mantras)  et  les  formules 
lithurgiques  ( Brahmanas )  qui  en  font  la  base  fondamentale,  con- 
tiennent  encore,  sous  forme  d’annexes  ( upanishads  ou  upangas), 
des  observations  relatives  aux  sciences  et  aux  arts,  enregistrdes 
sous  differenles  dates,  en  sorte  qu’ils  forment  une  veritable  ency¬ 
clopedic  oil,  pendant  une  longue  suite  de  sifecles,  les  savants,  qui 
n’^taient  autres  que  les  Brahmanes,  sont  venus  disposer  les  fruits 
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de  leur  experience  ctde  leurs  iravaux.  Restcs  longtemps  a  l’&at 
de  traditions  oralcs,  ce  n’est  gufcre  quo  1400  ans  avant  J<$sus- 
Christ,  vers  l’epoque  oil  Sfoostris  entreprenait  la  conquete  du 
monde,  que  ces  mat&riaux  furent  rassembles  en  un  corps  d’ou- 
vrage. 

Pour  les  Indous  la  m^dccine  6tait  une  science  sacree  et  r£v61£e, 
formant  un  vdda  accessoire,  un  upanga  du  quatrifcme  vdda.  Ils  lc 
designent  sous  le  nom  de  Ayurveda ,  de  Ayur,  duratio  vitce  et  vdda, 
scientia ;  science  de  la  duree  ou  plutot  de  la  conservation  de  la 
vie.  Selon  la  croyance  des  Indous ,  YAyurvdda ,  compost  par 
Brahma  lui-meme,  a  ete  communique  auxhommes  par  Dhanvan- 
tari,  ministre  du  ciel  ( divodosa ),  dieu  de  la  medecine  et  roi  de 
Kasi,  aujourd’hui  Bdnarbs,  a  la  prifcre  de  Su$ruta,  qui,  aprhs 
1’avoir  implore  de  venir  au  secours  du  genre  liumain  d£solc  par 
les  maladies,  rassembla  ensuite  en  un  corps  de  doctrine,  qui  est 
parvenu  jusqu  a  nous,  tous  les  cnseignements  qu’il  en  avait  rec-us. 
M.  Lietard  nous  a  dit  que,  dans  le  principe,  la  medecine  indienne 
ne  consistait  que  dans  des  prihres,  des  invocations  ou  des  hymnes 
adressfo  h  la  divinity,  et  il  en  cite  quelques  exemples  que  je  ne 
puis  rdsister  au  plaisir  de  reproduce  ici.  Ce  sont  d’abord  quelques 
strophes  d’un  hymne  intitule  :  Manas,  l’ame.  Ici,  Messieurs,  je 
vous  ferai  remarquer,  en  passant,  la  singulihre  similitude  entre 
le  manas  des  Indous,  notre  mot  manes  et  le  mens  des  Latins.  On 
trouve  beaucoup  d’analogies  semblables  dans  le  cours  du  travail 
de  M.  Lietard,  et  cette  remarque  ne  sera  pas  sans  interetpour  les 
philologues. 

L’hymne  dont  il  est  question  a  pour  but  de  rappeler  un  mort  a 
la  vie  et  a  pour  titre  :  YAme  (Rig-Veda,  section  viii,  hymne  13). 

«  Ton  ame  qui  est  allee  au  loin,  dans  la  contree  de  Yama  (1), 
«  nous  la  rappelons  pour  qu’elle  revienne  ici,  dans  ta  maison,  a 
«  la  vie. 

«  Ton  ame  qui  est  allee  au  loin,  visiter  la  terre  aux  quatre 
«  parties,  nous  la  rappelons  pour  qu’elle  revienne  ici,  dans  ta 
«  maison,  a  la  vie. 


,(l)  Dieu  de  la  mort. 
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«  Ton  ame  qui  est  allee  au  loin,  dans  l’ocean  el  ses  (lots  ecu- 
«  meux,  nous  la  rappelons,  etc. 

«  Ton  ame  qui  est  allee  au  loin,  dans  les  dernieres  liraites  de 
«  l’univers,  nous  la  rappelons,  etc. 

«  Ton  ame  qui  est  allee  au  loin,  dans  le  passe  et  dans  l’ave- 
«  nir,  nous  la  rappelons,  etc.,  etc.  » 

Voici  une  autre  adjuration  adressee  aux  dieux  dans  l’intention 
de  hater  la  delivrance  de  la  mfere  dans  un  cas  d’accouchement 
laborieux : 

«  Que  l’ambroisie,  la  lune,  le  soleil  et  les  chevaux  d'lndra  (1) 
«  daignent  venir  proteger  ta  demeure,  6  toi  qui  souffres  sur  le  lit 
«  de  travail!  Que  cette  ambroisie,  sortie  des  eaux  profondes,  te 
«  debarrasse  sans  danger  de  ton  enfant?  que  le  dieu  du  feu,  le 
«  dieu  des  tempetes,  le  soleil  et  Indra,  et  avec  lui  tous  les  dieux 
«  qui  ont  en  leur  pouvoir  le  sel  et  l’eau,  viennent  te  soulager! 
«  Le  boeuf  s’est  dtdivre  du  lien  qui  le  retenait ;  le  rayon  a  quitte 
«  le  soleil  et  est  devenu  libre ;  toi  aussi,  jeune  enfant,  delivre- 
«  toi  sans  hesiter  et  sors,  sors  sans  crainte.  » 

{Ayurveda  de  Sucruta,  tome  II,  page  3). 

Pourrions-nous,  Messieurs,  ne  pas  remarquer  avec  l’auteur 
lout  ce  qu’il  y  a  de  po^sie,  de  dignity,  de  respectueuse  et  douce 
confiance  dans  ces  hymnes  et  dans  ces  prifcres  ? 

Ici  M.  Lietard  met  en  opposition  le  caractfere  religieux  et 
poetique  des  Indous  avec  l’esprit  plus  positif  des  Arabes;  puis  il 
fait  voir  l’analogie  qu’offre  l’lnde  avec  l’Egypte  et  la  Grece,  en  ce 
qui  concerne  les  rapports  intimes  de  la  theologie  avec  les  sciences 
et  surtout  avec  la  medecine.  Nous  ne  suivrons  pas  notre  confrere 
dans  tous  les  details  de  ses  rapprochements  et  de  ses  comparai- 
sons,  cela  nous  entratncrait  beaucoup  trop  loin.  Qu’il  nous  suffise 
de  dire  qu’il  y  montre,  comme  partout  ailleurs,  du  gout,  du  tact 
et  beaucoup  d’^rudition. 

Mais  la  medecine  ne  devait  pas  rester  toujours  entre  les  mains 
des  Brahmanes,  et  M.  Lietard  nous  fait  voir  comment,  amesure 


(I)  Dieu  de  la  foudre  et  du  tonncrre. 


quo  les  vedas  sc  remplissaient  de  recettes  ct  de  formules  sanction- 
nees  par  1’cxperience,  ccs  prelres  durcnl  comprcndrc  que  la 
raedecine  allait  se  separer  bientot  de  la  theologie  pour  former  un 
corps  de  doctrine,  et  scntirent  la  n^cessite  d’initier  des  laiques  a 
leurs  connaissances,  et  de  leur  permettre  non-seulement  d’exercer 
la  medecine,  mais  encore  de  confdrcr  ce  droit  a  d’autres.  Le 
medccin,  dit  Sugruta  (tome  Icr,  page  5),  pourra  admcttre  comme 
disciple  tout  liomme  appartenant  a  une  famille  honnete,  pourvu 
qu’il  soil  jeune,  vigoureux,  pur,  aimant  l’etude  des  livres  saints, 
modeste,  pieux,  doue  de  memoire  ct  d’intelligence  ct  jouissant 
d’une  bonne  renommde.  C’est  assurcmentplus  qu’il  n’en  faut  cliez 
nous  pour  entrcr  dans  un  seminairc.  Suivent  encore  quelques 
conditions  plus  ou  moins  bizarres,  tirdes  des  qualitds  physiques, 
de  la  forme  du  visage,  de  la  regularite  destraits,  etc.,  etc.  Mais 
sans  nous  arreter  a  ces  details  qu’on  pourrait  taxer  de  puerilites, 
disons,  pourtant,  qu’ils  nc  sont  pas  complement  depourvus  de 
sens,  et  que  les  quality  physiques  sont  bien  loin  d’etre  sans  in¬ 
fluence  sur  la  destinee  du  jeune  m^decin. 

Lorsque*  le  disciple  remplissait  toutes  les  conditions  exigees, 
voici  comment  se  faisait  la  reception  :  au  milieu  d’une  foret,  dans 
un  espace  carre  de  quatre  coudees  de  cote,  que  le  medecin  endui- 
saitde  fiente  de  vache  (animal  sacre  dans  l’lnde)  et  qu’il  rccou- 
vrail  de  Poa  ( cynosuroides ,  famille  des  gramindes),  on  faisait  en 
l’honneur  des  dieux,  des  brahmanes  et  des  medecins,  un  sacrifice 
de  fleurs,  de  fruits  et  de  pierres  prScieuses.  Alors  le  rnaitre  se 
tournant  du  cotd  du  Midi,  briilait  diverses  plantes  imbibees  de 
lait  caille,  de  beurre  clarify  et  de  miel,  puis  pronongait  a  haute 
voix  les  noms  des  dieux  et  quelques  mots  magiques  qu’il  faisait 
repeter  au  disciple.  Ensuite,  aprfes  avoir  tourne  trois  fois  autour 
de  lui  en  tenant  une  lorche  allumee,  il  l’amenait  auprfcs  du  feu 
sacre  et  lui  adrcssait  ces  paroles  :  «  Tu  dois  rester  Stranger  a 
«  l’amour,  a  la  haine,  a  l’orgueil,  a  la  jalousie,  it  la  brusquerie, 
('  a  la  paresse,  a  la  ruse,  au  desir  du  gain.  Porte  toujours  les 
«  ongles  et  les  cheveux  courts,  un  vetement  propre  et  parfume. 
«  Sois  esclave  de  la  veritd ;  ne  parle  a  tes  maltres  qu’avec  respect. 
«  Tu  traiteras  comme  des  parents  les  brahmanes,  tes  maitres, 


—  8  — 


«  tes  amis,  les  pauvres,  les  ermites,  tous  les  hommes  probes  et 
«  humbles  qui  viendrontrespectueusement  reclamer  tessoins.  » 
Ces  belles  paroles,  Messieurs,  n’ont  pas  besoin  de  commentaires, 
et  rappellent  le  serment  de  Montpellier  qu’on  peut  regretter  de 
ne  pas  voir  en  usage  dans  toutes  nos  dcoles  de  medecine.  Mais  Ic 
mal  est  souvent  a  cole  du  bien,  et  1’on  est  fache  de  trouver  a  la 
suite  de  ces  sages  conseils  des  choses  auxquelles  ni  la  raison  ni 
l’humanite  ne  sauraient  applaudir.  C’est  ainsi  qu’il  etait  ddfendu 
au  medecin  qui  venait  d’etre  re?u  de  donner  des  soins  aux  chas¬ 
seurs,  aux  oiseleurs,  aux  criminels,  a  ceux  qui  s’etaient  rendus 
coupables  de  quelque  action  infamante.  La  croyance  des  Indous  a 
la  transmigration  des  ames  peut  expliquer  cette  defense  en  ce  qui 
concerne  les  destructeurs  d’animaux,  mais  rien  ne  saurait  excuser 
ce  qui  a  rapport  aux  criminels. Une  chose  que  nous  devons  vous 
faire  remarquer  encore,  c’est  que  les  medecins  indous  se  dispen- 
saient  de  donner  des  soins  aux  personnes  atteintes  de  maladies 
reputees  incurables.  On  se  demande  quel  pouvait  etre  le  motif 
d  une  abstention  sinon  inhumaine,  pour  le  moins  assez  singuli&re. 
Une  fois  admis  a  pratiquer  la  medecine,  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire  qu’avec  l’autorisation  du  Roi,  l’el b\e  recevait  encore  diffe- 
ients  conseils  relatifs  a  la  manidre  de  se  gouverner  dans  le 
monde.  Lejeune  medecin,  dil  Su$ruta,  doit  s’dtudier  a  imiterson 
maitre  dans  sa  tenue,  dans  toutes  ses  habitudes  physiques  et 
morales.  II  evitera  de  plaisanter  avec  les  femmes,  de  rire,  de 
s’occuper  de  frivolites  avec  elles  et  d’en  recevoir  des  presents. 
Quelque  eloignes  qu’ils  soientde  nos  mceurs  et  des  habitudes  de 
>■*  notre  temps,  on  ne  peut  assurdment  s’empecher  de  reconnaitre  la 
sagesse  de  tous  ces  prdceptes.  Mais  si  Ton  exigeait  tant  des  me¬ 
decins  dans  l’lnde,  au  moins  savait-on  aussi  les  honorer;  car,  avec 
les  ministres,  les  chefs  de  l’armee  et  les  brahmanes,  ils  etaient 
constamment  appelds  a  faire  partie  du  conseil  du  Roi. 

Le  chapitre  III,  avons-nous  dit,  traite  de  la  litterature  mddi- 
cale  indoue.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Lietard  dans  ses  recherches 
sur  la  filiation  des  medecins  de  l’lnde  qui  ont  Iaissd  des  dcrits  sur 
la  medecine.  Trop  d’obscurite  regne  dans  ces  temps  anciens  pour 
qu’on  puisse  rien  dire  de  satisfaisant  a  cet  dgard.  II  rdsulte  seu- 
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Icment  des  investigations  de  notre  savant  confrere,  qu’il  n’y  a 
que  deux  de  ces  medeeins  qui  aient  laissd  des  ouvrages  qui  soicnt 
authentiques  etdont  on  ne  saurait  r^voquer  l’existence  en  doute, 
puisqu’ils  ont  dtd  traduits  en  arabe,  vers  le  vm(  sifecle  avant 
Jdsus-Christ.  Ce  sont  Charaka  et  Sugruta.  De  plus,  lc  livrc  de  ce 
dernier,  Y Ayurveda,  l’ouvrage  le  plus  estinid  de  toute  la  littera- 
ture  mddicale  indoue,  vient  d’etre  traduit  pour  la  premise  fois, 
du  Sanscrit  en  latin,  par  un  savant  Allemand,  le  docteur  Hessler, 
de  1844  a  1850.  Une  question  de  la  plus  haute  importance  se  pre- 
senle  naturellement  ici,  celle  de  l’age  de  YAyurvida.  M.  Lielard 
discute  avec  beaucoup  de  sagacite  les  opinions  des  savants  orien- 
talistes  a  ce  sujet.  Hessler  rapporte  l’apparition  de  cet  ouvrage 
au  xe  sifecle  avant  notre  ere  ;  mais  M.  Lietard ,  pour  des  motifs 
qu’il  serait  trop  long  de  rappeler  ici,  et,  cedant,  d’ailleurs,  a  des 
autorites  respectables,  croit  pouvoir  fixer  la  date  de  ce  livre  au 
commencement  de  l’&re  chretienne. 

Nous  arrivons  a  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  Lidtard,  qui 
est  entierement  consacrde  a  l’analyse  de  V Ayurveda.  Dans  un 
premier  chapitre  il  jette  un  coup-d’ceil  general  sur  cet  ouvrage  et 
nous  fait  connaitre  qu’il  se  divise  en  six  parties  : 

lu  Sutrasthana ,  de  sutra,  (ilum,  et  de  sthana ,  locus,  liber ; 
espfcce  desommaire  ou  de  plan  general  de  l’ouvrage,  indiquant, 
en  quarante-six  chapitres,  les  principes  de  chaque  partie  de  la 
science; 

2°  Nidanasthana,  de  Nidana,  cause  premiere.  C’est  l’histoire 
de  l’dtiologie  et  des  principaux  symptomes  de  toutes  les  maladies, 
seize  chapitres ; 

3°  Sarirasthana ,  de  sarira ,  corpus.  Cette  partie  comprend 
l’anatomie  et  la  physiologie,  dix  chapitres ; 

4°  Chikitsitasthana,  de  chikitsita,  therapia.  C’est  la  therapeu- 
tique  mddicalc  et  chirurgicale,  en  quarante  chapitres,  qui  presen- 
tent  le  plus  haut  interet ; 

5°  Kalpasthar.a,  de  kalpa,  poison.  C’est  la  toxicologie  ou  la 
science  des  poisons  et  de  leurs  antidotes.  Cette  partie  contient 
huit  chapitres ; 
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6°  Uttaratantra,  de  uttar a,  posterior ,  et  de  tantrn,  doctrina , 
cesl-a-dire  dernier  traite.  C’est  une  parlie  supplemental  et  qui 
contient  l’histoire  de  quelques  maladies  dont  il  n’avait  pas  ete 
question  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Cette  dernifere  partie  ne 
contient  pasmoins  de  soixante-six  chapitres. 

Le  peu  de  methode  qui  regne  dans  chacune  de  ces  six  divisions 
de  1  'Ayvpvdda,  a  determine  M.  Lietard  a  etudier  le  livre  de 
Sugruta,  non  point  selon  ses  divisions,  mais  selon  l’ordre  naturel 
des  diverses  parties  de  la  science  medicale. 

Dans  ce  meme  et  premier  chapitre,  il  expose  les  doctrines  phi- 
losophiques  de  l’lnde  qui  onl  ete  longtemps  spiritualistes,  comme 
nous  le  savions  deja  par  les  hymnes  que  nous  avons  cites  plus 
haut ;  et,  a  l’epoque  oil  vivait  Sugruta,  il  n’etait  pas  encore  ques¬ 
tion  des  theories  matdrialistes  que  mit,  plus  tard,  en  vogue  un 
oiganicieu  nomme  Tcharvaka.  M.  Lietard  nous  fait  meme  remar- 
quei  qu  au  temps  de  Sugruta. ,  la  philosophic  spiritualiste  indouc 
distinguait  paifaitement  lame  du  principe  vital,  V animus  de 
Yanima ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  la  lecture  de 
I’liymne  suivant,  tire  du  Rig-Veda : 

Les  sens  se  disputaient  entre  eux ;  «  c’est  moi  qui  suis  le  pre- 
«  mier,  c’est  moi  qui  suis  le  premier,  s’ecriaient-ils,  puis  ils  se 
«  dirent :  Allons,  sorlons  dece  corps ;  celui  d’entre  nous  qui,  en 
«  sortant  du  corps,  le  fera  tomber,  sera  le  premier.  La  parole 
«  sorlit ;  l’homme  ne  parlait  plus,  mais  il  mangeait,  il  buvait  et 
«  vivait  toujours.  La  vue  sortit;  l’homme  ne  voyait  plus,  mais  il 
«  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours.  L’ou'ie  sortit ;  1’homme 
«  n’entendait  plus,  mais  il  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours. 

«  Le  principe  vital,  Y animus  sortit;  Intelligence  sommeillait 
(f  dans  l’homme,  mais  il  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours. 

«  Le  souffle  de  vie,  Yanima  sortit ;  a  peine  fut-il  dehors  que  le 
«  corps  tomba,  le  corps  fut  dissous,  il  fut  aneanti.  » 

Pour  completer  l’experience  les  sens  rentrent  l’un  aprhs  l’autre, 
el  le  souffle  de  vie  est  le  seul  qui  rende  l’existence  au  corps  ina- 
nime. 

Si  M.  Lietard  nous  initie  a  la  sagesse,  a  la  philosophic  reli- 
gieuse  des  Indous,  il  doit  nous  faire  connailre  aussi  leurs  supers- 
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titions  ct  leurs  erreurs,  et  c’est  avec  regret  qu’il  nous  monlre, 
dans  la  premiere  partie  de  YAyurvcda,  trois  chapitres  consacres 
aux  augures  et  aux  auspices,  et,  dans  la  sixifcme  ou  uttar atari tr a, 
dix  chapitres  consacres  aux  maladies  caus^es  chez  les  enfants  p<n 
les  nialins  esprits  qui  penetrent  dans  leurs  corps  sous  pnHexte  des 
fautes  commises  par  leurs  mhres  ou  leurs  nourrices.  A  chaque 
classe  de  demons  correspondent  un  traitement  particulier  ct  des 
prieres  sp&hales. 

Dans  son  chapitre  II,  M.  Li6tard  expose  l’etat  de  1  anatomie  et 
de  la  physiologie  chez  les  Indous,  et  Ton  y  voit  d  abord  avec  eton- 
nement  que,  ne  partageant  point  le  prejuge  des  anciens  qui 
n’osaient  porter  le  scalpel  sur  les  morts,  ils  etudiaient  l’analomie 
sur  le  cadavre  ;  mais  ce  dont  on  serait  en  droit  de  s  etonner  bien 
plus  encore,  c’est  que  cette  (Hude  ne  les  ait  conduits  qu  a  des 
resultats  aussi  errones  et  aussi  informes  que  ccux  que  nous  allons 
faire  connaitre  tout-a-l’heure.  Disons  d’abord  qu’ils  ne  prenaient 
pour  leurs  travaux  anatomiques  que  des  corps  d  homines  bien 
constitutes  et  qui  n’avaient  succombtj  ni  au  poison,  ni  a  une  longue 
maladie,  et  qu’ils  leur  faisaient  subir,  avant  tout,  une  prepara¬ 
tion  qui  consistait  en  une  immersion,  pendant  huit  jours,  dans 
une  eau  courante,  aprhs  les  avoir  prealablement  debarrasses  de 
leurs  intestins,  puis  en  des  frictions  avec  des  substances  aioina- 
tiques. 

M.  Lizard  trace  ainsi,  en  peu  de  mots,  leurs  idees  sur  l’ana- 
lomie  et  la  physiologie  ;  ils  admettent  trois  humeurs  organiques  : 
labile,  l’air  et  le  phlegme.  La  bile  donne  lieu  aux  phenomenesde 
chaleur,  de  coction,  rend  l’^nergie  a  la  force  vitale  et  reveille 
l’intelligence.  L’air  est  l’origine  des  mouvements,  des  expansions; 
il  aide  au  developpement  des  phenomfenes  moraux  de  discernc- 
ment  et  de  jugement.  Le  phlegme  maintient  les  articulations, 
donne  de  la  stabilite  aux  forces  physiques  et  contribue  a  la  con¬ 
fusion  des  idees.  On  se  demande  qu’est-ce  qui  apu  donner  lieu  a 
une  theorie  aussi  bizarre  et  aussi  ridicule.  Yoici  qui  est  mieux  et 
un  peu  plus  conforme  aux  saines  idees  physiologiques  :  les  piin- 
cipes  immddiats  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  sont  au 
nombrc  de  sept :  1°  Le  chyle,  resultat  de  la  digestion  des  ali- 
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ments  et  chargd  de  sustenter  l’economie  ;  2°  Ie  sang  qui  nait  du 
chyle,  qui  contient  les  cinq  Elements  cosmiques  et  qui  se  fait 
remarquer  par  sa  couleur  rouge  ;  3°  la  chair  qui  emane  du  sang  ; 
4°  le  tissu  cellulaire  qui  produit  la  sueur,  donne  aux  organes  leur 
mollesse  et  engendre  les  os ;  5°  les  os  qui  soutiennent  le  corps  ; 
6°  la  raoelle  contenue  dans  les  os  et  qui  engendre  la  semence 
virile ;  7°  la  semence  virile,  source  de  vie,  de  force  et  de  plaisir, 
et  instrument  degeneration.  L’ensemble  des  phenomenes  de  ce 
cerclephysiologique  constitue  la  vitality. 

Le  chyle,  resultat  de  la  digestion  de  nos  aliments  qui  sont  des 
produits  de  la  nature,  en  contient  necessairement  tous  les  ele¬ 
ments.  II  traverse  le  foie  et  la  rate  ou  il  perd  sa  couleur  et  devient 
rouge,  puis  arrive  au  cceur  et  prend  alors  le  nom  de  sang.  Les 
Indous  connaissaient  la  circulation  du  sang  longtemps  avant  nous, 
et  voici  ce  que  Sugruta  dit  a  ce  sujet  (liv.  Ill,  ch.  31) :  Du  coeur 
naissent  vingt-quatre  artferes  qui,  se  subdivisant  un  grand  nombre 
de  fois,  forment,  en  definitive,  sept  cents  vaisseaux  arrosant  le 
corps  a  la  maniere  des  aqueducs  d’un  jardin  ou  des  canaux  d’un 
champ,  en  lui  portant  les  principes  de  la  vie.  Tous  ces  vaisseaux 
se  rendent  a  l’ombilic  qui  est  le  point  vital  par  excellence.  Les 
principaux  troncs  vasculaires  sont  au  nombre  de  quarante  :  dix 
pour  la  bile,  dix  pour  le  phlegme,  dix  pour  l’air  et  dix  pour  le 
sang.  Celui-ci  parcourt  tout  le  corps  dans  l’espace  d’une  minute  . 
M.  Lietard  fait  remarquer  avec  raison  que  Sugruta  a  assez  bien 
saisi  l’ensemble  du  cercle  de  la  vie  et  le  mouvement  continuel  de 
decomposition  et  de  recomposition  de  toutes  les  parties  de  nos 
organes.  II  faut  un  mois,  selon  le  medecin  indou,  pour  que  l’ali- 
ment  devienne  semence  virile;  mais  le  rdgime  etles  medicaments 
excitants  peuvent  hater  ce  travail  de  transformation  successive. 

II  dit  ensuite,  en  parlant  des  sdcrdtions  qu’il  passe  en  revue, 
qu’elles  peuvent  jouer  un  grand  role  dans  la  production  des  mala¬ 
dies.  Vient  aprks  cela  ce  qui  a  rapport  aux  sens  et  a  leurs  percep¬ 
tions,  qui,  selon  la  croyance  des  Indous,  etaient  subordonnees  a  la 
science  cosmologique.  Les  elements  cosmiques  etaient  au  nombre 
de  cinq  :  la  lerre,  l’eau,  le  feu,  l’air  et  l’dlher,  et  les  cinq  sens 
correspondaient  aux  cinq  elements ;  le  toucher  a  I’air,  le  gout  a 
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l’eau,  l’odorat  a  la  terre,  la  vuc  an  feu  ct  1’ou'iea  l’ether.  C’est.  a 
peu  de  chose  pres,  la  Ihdorie  d’Empedocle. 

Sugruta  attribue  avec  raison  la  diversity  des  temperaments  aux 
proportions  dif^rentes  de  ces  Aments  ou  matures  premieres 
dans  la  constitution  de  nos  organes.  II  dit  aussi  des  clioscs  fort 
justes  sur  la  liaison  intime  du  physique  et  du  moral  cliez  l’homme. 

II  donne  les  mesures  exactes  des  diverses  parties  du  corps  cliez 
un  homme  normal,  et,  de  la  comparison  de  ces  mesures  avec 
celles  que  presente  tout  autre  individu,  il  deduit  des  consequences 
sur  la  duree  probable  de  la  vie.  Sa  division  des  ages  est  assez 
curieuse ;  la  voici : 

1°  De  0  h  16  ans,  enfance.  —  De  0  a  1  an,  enfants  allaitSs ; 

_ de  1  an  a  2  ans,  enfants  allaites  et  nourris ;  —  de  2  ans  a 

16  ans,  enfants  nourris; 

2°  De  16  ans  a  70  ans,  age  moyen  ; 

3°  De  70  ans  a . vieillesse,  decrepitude. 

(Liv.  I,  ch.  35). 

Mais  a  cote  de  choses  raisonnables  et  admissibles  on  rencontre 
trop  souvent  des  futilites  ou  des  eiucubrations  ridicules.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  qu’en  cherchant  a  dtablir  une  classification 
des  gouts,  l’auteur  de  Y  Ayurveda  en  reconnait  cinq  principaux 
qui,  combines  deux  &  deux,  trois  a  trois,  etc.,  ne  produisent  rien 
moins  que  soixante  varields  qu’il  enumfere.  Quoi  qu’il  en  soit, 
disons  avec  M.  Lidtard  que  si,  malgre  leur  facilite  d’ouvrir  les 
corps,  les  Indous  sont  restes  presque  etrangers  aux  vraies 
notions  de  l’anatomie,  et  par  cela  meme  qu’ils  nc  la  connais- 
saient  pas,  leurs  theories  et  leurs  appreciations  physiologiques 
peuvent  a  bon  droit  exciter  notre  etonnement  el  noire  admi¬ 
ration. 

M.  Lietard  examine  dans  son  troisifeme  chapitre  lapathogenie 
et  la  pathologie  interne  chez  les  Indous.  Voici  leur  pathogenie  . 
les  cinq  elements  cosmiques  dont  il  a  ete  parie  plus  haut  sont  la 
cause  premiere  de  toutes  nos  maladies;  car  les  maladies  consis¬ 
tent  dans  l’alteration  des  humeurs,  et  ces  humours  tirant  leur 
origine  de  nos  aliments  qui  eux-memes  sont  composes  des  cinq 
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elements  precis,  les  symptomes  pathologiques  sont  le  r£sultat 
de  Taction  des  liumeurs  viciees  sur  nos  organes.  Aprfcs  une  trfcs- 
bonne  definition  de  la  sante  et  de  la  maladie,  Sucruta  explique 
comment  Alteration  de  nos  humeurs  peut  arriver  jusqu’a  l’altera- 
tion  de  nos  organes  eux-memes,  et  il  distingue  cinq  temps  dans 
les  evolutions  de  ces  humeurs  jusqu’a  1’irruption  de  la  maladie  : 
1°  alteration  ou  corruption  des  humeurs ;  2°  irritation,  par  cer- 
laines  causes,  des  humeurs  dejh  viciees;  3°  irruption  des  humeurs 
amsi  irritees  hors  de  leur  si£ge  habituel  et  transport  de  ces 
humeurs  vers  d  autres  organes ;  4°  lesions  des  organes  envahis 
par  ces  humeurs  viciees  ou  infixes;  5°  manifestations  patholo¬ 
giques  evidentes  par  suite  de  la  lesion  de  ces  organes.  On  ne  peut 
s’empecher  de  trouver  ingenieuse,  sinon  bien  exacte,  cette  expli¬ 
cation  de  la  cause  premiere  et  du  developpement  de  loutes  les 
maladies. 

„  Hessler,  dans  sa  traduction  de  Sucruta ,  fait  remarquer,  dit 
M.  Lietard,  que  le  mddecin  indou  ne  considfere  la  fi&vre  que 
comme  un  symptome,  un  effet  d’une  maladie  quelconque,  mais  ne 
constituant  pas  elle-meme  une  maladie.  C’est  une  preuve  de  tact 
el  de  jugement.  Sucruta  classe  ainsi  les  maladies  d’aprbs  lcurs 
causes  : 

Premiere  classe.  —  Maladies  dues  a  l’action  gdn^ratrice : 

A.  Provenant  du  pere  par  Alteration  du  sperme ; 

B.  Provenant  de  la  mbre  par  Alteration  des  menstrues. 

Deuxibme  classe.  —  Maladies  provenant  de  la  grossesse ;  dif- 

forinites  congdnitales  dues  aux  peches  de  la  mere. 

Troisibme  classe.  —  Maladies  provenant  de  la  corruption  des 
humeurs : 

A.  Lesions  corporelles ; 

B.  Lesions  psychiques. 

Quatrihme  classe.  —  Blessures,  lesions  chirurgicales. 

Cinquieme  classe.  —  Maladies  dues  a  Taction  directe  des  va¬ 
riations  de  Atmosphere. 

Sixibme  classe.  —  Maladies  inllig£es  par  les  etressuperieurs  : 

A.  Punition  des  dieux  ; 

B.  Foudre  d’Indra  ; 
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C.  Influence  ties  demons,  1°  au  contact,  2°  h  travel’s  l'air. 

Septifcme  classe.  —  Maladies  de  tempdranient : 

Idiosyncrasies,  constitutions  vicieuses. 

Cette  classification,  toute  bizarre  et  imparfaite  qu’elle  soil,  et 
dans  laquelle  on  a  fait  une  trop  large  part  a  la  superstition,  esl 
pourlant  assez  logique  et  ne  manque  pas  d’une  certaine  m^thode. 
On  peut  done  s’etonner  que  Suqruta  ne  1’ait  pas  suivie  dans  sa 
description  des  maladies  oil  Ton  ne  rencontre  absolument  aucun 
ordre.  Tantdt  les  maladies  y  sont  d^crites  separ^ment,  et  tantot 
groupies  ensemble,  quoique  diff£rentes,  comme  dependant  de  la 
meme  cause.  D’autres  fois  e’est  un  symptome  comme  la  soil,  le 
degout  des  aliments,  qui  est  pris  pour  une  maladie  et  traite 
comme  tel.  Mais  au  milieu  de  toute  cette  confusion,  M.  Lietard 
a  trouv6  des  descriptions  exactes  et  bien  remarquables  de  cer- 
taines  affections,  et,  entre  autres,  celles  du  coryza,  du  catarrhe 
aigu  des  voies  a^riennes  (Jaryngite  et  bronchite),  des  h^mor- 
rhoides,  de  la  dyssenterie,  de  l’icthre,  du  diabetes  sucr£.  Cette 
triste  maladie  que  Ton  croyait  avoir  £t£  observee  pour  la  pre¬ 
miere  fois  par  Celse  et  qui  a  6t6  d£crite  avec  plus  d  exactitude 
en  1764,  par  Willis,  est  designee  par  Sugruta  sous  le  nom  de 
Madhu-Meha  ( dulcis  urina ).  II  regarde  cette  maladie  comme 
trfcs-grave,  et  dit  qu’il  faut  la  combattre  par  le  bitume.  Cette 
substance,  et  en  particulier  le  naphte,  dtait  pour  les  Indous  une 
sorte  de  panacee  avec  laquelle  ils  pr^tendaient  guerir  toutes  les 
maladies  et  prolonger  ind^finiment  l’existence. 

La  syphilis  etait  connue  des  Indous,  et  Sugruta  (liv.  II,  ch.  12, 
et  liv.  IV,  ch.  19)  indique  trfes-bien  les  causes  et  decrit  exacte- 
ment  les  symptomes  du  mal  v^nerien. 

La  variole  dtait  egalement  connue  dans  l’lnde,  et  on  la  combat- 
lait  non-seulement  par  l’inoculation,  mais  encore,  le  croiriez- 
vous,  Messieurs,  par  la  vaccine  telle  que  nous  la  pratiquons  au- 
jourd’hui.  II  ne  peut  a  cet  Sgard  s’elever  ici  le  moindre  doute,  car 
voici  ce  qu’on  lit  dans  un  ouvrage  attribud  a  Dhanvantari  et  inti¬ 
tule  :  Sateya-Grantha  :  «  Prends  du  vaccin,  soit  au  pis  d’une 
«  vache,  soit  au  bras  d’une  personne  deja  operee;  pique  le  bras 
«  d’une  autre  personne  avec  une  lancette,  entre  le  coude  ct 
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«  1  epaule,  jusqu’a  effusion  de  sang,  et  quand  le  pus  sera  intro- 
«  duit  dans  la  circulation,  la  fifcvre  s’allumera.  »  L’ouvrage  d’ou 
ce  passage  est  extrait  est  probablement  posterieur  a  1’ Ayurveda, 
car  Sugruta  se  tait  complement  a  ce  sujet.  Que  conclure  de  tout 
eeia,  Messieurs,  sinon  que  ce  n’est  pas  qu’a  une  seule  epoque  et 
a  un  seul  homme  que  la  nature  veut  bien  reveler  ses  secrets,  et 
qu’a  de  grandes  distances  comme  a  d’immenses  espaces  de  temps, 
les  memes  faits  observes  ont  pu  faire  germer  les  m&mes  idees 
dans  des  cerveaux  differents.  Mais  si  Jenner  n’a  plus  la  priorite 
poui  la  decouverte  de  la  vaccine,  il  n’en  demeure  pas  moins  a 
nos  yeux  un  savant  observateur  et  un  bienfaiteur  de  I’liumanite. 

Dans  son  chapitre  IV,  M.  Lietard  trace  l’histoire  de  la  chirur- 
gie,  de  la  medecine  operatoire  et  des  accouchements  chez  les 
Indous.  Sugruta  definit  tres-bien  la  chirurgie  en  disant  que  c’est 
cette  partie  de  la  medecine  comprenant  les  maladies  qu’on  traite 
non-seulement  par  des  medicaments,  mais  aussi  par  des  opera¬ 
tions  manuelles ;  et  de  tous  les  instruments  chirurgicaux,  le  pre¬ 
mier,  dit-il,  c’est  la  main. 

Les  Indous  praliquaient  comme  nous  la  saignee  au  bras,  au 
pied  et  au  col,  et  le  procede  operatoire  est  decrit  avec  soin  par 
Sugruta  dans  ses  differents  temps  et  dans  ses  moindres  details. 
Us  se  servaient  aussi  pour  tirer  du  sang,  des  scarifications,  des 
ventouses  scarifiees  et  des  sangsues.  La  ventouse  etait  une  corne 
de  boeuf  munie,  a  1’interieur,  d’une  petite  lampe  et  qu’on  appli- 
quait  sur  une  partie  prealablement  scarifiee.  Us  connaissaient 
douze  espaces  de  sangsues,  differentes  par  la  grosseur,  la  couleur 
et  les  taches  de  la  peau,  et  dont  six  etaient  venimeuses  et  six  non 
dangereuses.  L’auteur  ne  fait  pas  conuaitre  les  caractbres  qui 
distinguaient  les  bonnes  d’avec  les  mauvaises.  11  indique  les 
memes  moyens  que  les  notres,  le  lait  et  le  sang  pour  les  faire 
prendre,  et  le  sel  pour  les  faire  tomber. 

Us  employaient,  comme  nous  aussi,  la  cauterisation  par  les 
caustiques  solides  ou  liquides.  Les  caustiques  solides  Etaient  le 
lei  louge,  le  poivre  long,  les  dents  devache,  les  excrements  de 
chfevre  et  le  bois  de  divers  arbres.  Le  caustique  liquide  etait  la 
lessivc  caustique  dont  on  indique  deux  espaces  :  l’une  pour  1’inte- 
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rieur,  l’autre  pour  l’exldieur.  La  premiere  est  une  decoction, 
dans  1’eau  ou  I’urine,  des  cendres  dc  diverses  plantes  ct  de  substan¬ 
ces  calcaires.  La  deuxifeme  est  la  merne  que  celle-ci  dans  laquelle 
on  ajoute  de  la  potasse,  du  chlorure  de  soude  ou  quelque  autre 
substance  alcaline. 

Sugruta  donne  des  conseils  trfes-sages  sur  la  maniere  de  panser 
les  plaies  a  l’aide  de  liniments,  d’onguents  ou  d’emplatres,  et 
d&rit  un  grand  nonibre  de  bandages  et  d’appareils.  II  dablit  les 
principes  g^ndraux  a  suivre  dans  toute  operation  qu’il  divise  en 
trois  parties  :  l’opd’ation  pr^paratoire,  l’operation  proprement 
dite  etl’operation  terminale  ou  pansement;  puis  il  indique  les 
soins  a  apporter,  les  precautions  a  prendre  dans  chacune  de  ces 
trois  phases  d’une  operation. 

Void  de  quoi  se  composaitdeja,  du  temps  de  Sup'uta,  l’arsenal 

chirurgical  des  Indous  : 

* 

4°  Les  crochets ;  dix-huit  espfcces  modelees  sur  la  forme  des 
dents  ou  des  ongles  de  divers  animaux  ; 

2°  Les  pinces  avec  ou  sans  mors ; 

3°  Les  instruments  palmiformes,  simples  ou  doubles,  pour 
retirer  les  flfcches  des  oreilles  ou  du  nez; 

4°  Les  instruments  en  tube,  a  simple  ou  double  orifice ;  son¬ 
des,  sp^culums,  etc. ; 

5°  Les  instruments  en  hamecon  (hamata),  en  forme  de  lom- 
bric,  de  fer  de  flfcche,  dc  langue  de  serpent,  etc. ; 

6°  Enfin,  et  l’auteur  finit  par  oil  il  dait  plus  naturel  de  com- 
mencer,  les  instruments  tranchants  qui  sont  en  triis-grand  nom- 
bre.  On  trouve  dans  V Ayurveda  (liv.  I,  chap.  8),  la  description 
de  vingt  especes  de  bistouris  ou  de  scalpels,  compares,  pour  la 
forme  des  lames,  a  des  feuilles  de  plantes  ou  a  d’autres  objcts 
inconnus  cliez  nous.  L’auteur  donne  la  description  d’un  bistouri  a 
lame  cach£e,  puis  d’un  autre  a  lame  scutellaire  qui  servait  pour 
les  scarifications.  Viennent  ensuite  des  details  sur  la  fabrication 
et  la  trempe  de  ces  divers  instruments. 

Les  maladies  chirurgicales  indiquees  dans  YAyurvdda  sont 
Irfcs-nombreuses,  et  les  tumeurs,  les  ulcfcres,  y  figurent  pour  une 
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grande  part.  Les  fistules  anales  tres-communes  dans  les  Indes, 
sans  qu’on  en  dise  la  raison,  sont  traitees  avec  sagacite,  el  leurs 
moyens  deguerison  par  l’incision  ou  la  cauterisation,  trfes-ration- 
nellement  indiques.  II  en  est  de  meme  des  hdmorrho'ides  dont  on 
decrit  six  varietes. 

Le  developpement  des  calculs  dans  la  vessie,  presente  comme 
resultat  d’une  intemperance  habiluelle,  fait  le  sujet  d’un  chapitre 
trds-remarquable.  Lorsque  le  traitement  medical  indique  et  tres- 
complique  ne  reussit  pas,  il  faut,  comme  derniere  ressource, 
avoir  recours  a  l’operation,  et  le  medecin  ne  doit  jamais  la  prati- 
quer  sans  se  recommander  aux  dieux.  Cela  nous  rappelle,  Mes¬ 
sieurs,  la  naive  expression  du  sentiment  religieux  de  nos  ancetres 
dont  nous  aimons  encore  a  retrouver  des  traces  dans  quelques- 
uns  de  nos  anciens  auteurs  et  en  particulier  dans  notre  vieux 
et  venerable  Mauriceau.  Voici  comment  se  pratiquait  l’operation  : 
le  malade  etait  couche  sur  un  bouclier,  les  cuisses  et  les  jambes 
llechies  et  fixees  par  des  liens  solides.  L’operateur  en  pressant  le 
flanc  de  la  main  droite,  de  haut  en  bas,  faisait  baisser  le  calcul ; 
puis  de  la  main  gauche,  a  l’aide  de  l’index  et  du  medius  intro- 
duits  dans  l’anus,  il  ramenait  ce  calcul  vers  la  peau.  Saisissant 
alors  un  instrument  tranchant  de  sa  main  droite,  il  faisait  une 
incision  sur  la  pierre  qu’il  retirait  ensuite  avec  des  pinces.  Il  n’est 
question  ni  de  catheter  ni  de  lithotome.  L’auteur  insiste  beau- 
coup  sur  l’attention  qu’on  doit  avoir  de  ne  laisser  dans  la  vessie 
aucune  parcelle  de  la  pierre  qui  pourrait  devenir  le  noyau  d’un 
nouveau  calcul. 

Tout  le  monde  sait,  Messieurs,  que  l’autoplastie,  la  rhinoplas- 
tie,  ces  belles  operations  qu’on  serait  tente  de  regarder  comme 
des  conquetes  de  la  chirurgie  moderne,  dtaient  connues  et  prati- 
qudes  dans  l’lnde  des  la  plus  haute  antiquite.  Personne  ne  se 
serait  altendu,  comme  l’observe  tres-bien  M.  Lietard,  a  ce  qu’un 
des  plus  liardis  procedds  chirurgicaux  remontat  aussi  loin  dans 
les  annales  de  la  science.  Et  pourtant  Su$ruta  (liv.  I,  ch.  14), 
decrit  la  manihre  de  reparer  le  lobule  de  l’oreille  a  l’aide  d’une 
parliede  la  peau  de  la  joue,  et  celle  derestaurer  par  le  memepro- 
cede,  le  nez,  dans  certaines  ldsions  de  cet  organe.  Il  parle  aussi 
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dii  rapprochement  dcs  lfevres  fendues,  ct  connaissait  par  conse¬ 
quent  l’operation  du  bee  de  lifcvre. 

Dix  chapitres  sont  consacrds  aux  maladies  des  yeux,  mais  ils 
n’offrent  rien  de  remarquable,  et  Ton  n’y  trouve  aucune  indication 
qui  vienne  justifier  l’assertion  de  Bohlen,  qui  prdtend  que  Ton 
doit  aux  Indoiis  1’operation  de  la  cataracte  par  abaissement. 

Tout  cc  qui  a  rapport  aux  fractures  et  aux  luxations  est  trfcs- 

incomplet  et  laisse  beaucoup  a  desirer. 

Passons  a  l’obstetrique.  L’embryon,  selon  Sugruta,  est  formd 
par  le  melange  du  sperme  et  du  sang  des  menstrues,  et  e’est 
pourquoi,  dit-il,  celles-ci  nc  paraissent  pas  pendant  la  grossesse. 
Les  symptomes  qui  denotent  cet  etat  de  la  femme  sont  bien  indi- 
ques,  mais  parfois  assez  bizarrement  expliques;  ainsi  les  desirs 
de  certains  aliments  manifestes  par  la  mdre  sont  dus  a  ce  qu’elle 
n  deux  occurs,  et  ils  doivent  etre  satisfaits  sous  peine  de  difformite 
de  l’cnfant.  Selon  le  meme  auteur,  l’ame  s’unit  a  l’cmbryon  au 
cinquieme  mois,  et  au  huitifeme  l’enfant  est  viable.  Les  diverses 
positions  normales  ou  anormales  du  foetus  sont  convenablement 
indiquees  ainsi  que  les  manoeuvres  a  employer  pour  chacun  des 
cas.  Voici  quelques  principes  generaux  dtablis  pour  les  accouche- 
ments  :  si  une  femme  meurt  vers  le  terme  de  sa  grossesse  ct  que 
le  mddecin  pergoive  quelques  mouvements  dans  l’abdomen,  il 
doit  immediatement  pratiquer  une  incision  et  extraire  le  foetus. 
Le  medecin  peut  aussi  agir  sur  l’enfant  pour  le  faire  sortir  violem- 
ment  du  sein  de  sa  mfere,  mais  seulement  alors  qu’il  est  mort.  II 
est  de  precepte  de  ne  jamais  porter  l’instrument  sur  le  foetus  vi- 
vant,  parce  qu’en  le  tuant  le  mcdecin  pourrait  aussi  tuer  la  mfere. 
Si  l’enfant  n’existe  plus,  son  extraction  se  feraa  1’aide  del’instru- 
ment  tranchant  et  dcs  crochets.  Les  Indous  connaissaient  done, 
comme  on  voit,  l’opdration  cesaricnne  et  l’embryotomie ,  mais  ils 
ne  les  pratiquaient  jamais  qu’aprfes  la  mort  de  la  mfere  ou  de 
I’enfant. 

La  chirurgie  des  armees  tient  aussi  sa  place  dans  1  ’Ayurveda, 
et  l’ony  parle  surtout  de  l’extraction  des  flfeches,  soitgrandes  ou 
a  oreillons,  soit  petites  et  nues  ( spicula ).  Les  fleches  elaient  de 
fer  ou  de  come.  On  avait  remarque  que  celles  faites  avec  des  os 
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pouvaient  etre  consumees  par  les  forces  de  l’organisme.  L’auteur 
indique  la  toux,  le  vomissement,  une  secousse  quelconque,  la 
formation  consecutive  d’un  abcks  comme  pouvant  favoriser  la 
sortie  des  dards  et  des  flfeches,  mais  il  ajoute  que  le  plus  souvent 
on  est  oblige  d’avoir  recours  a  l’emploi  des  instruments.  L’aimant 
donl  on  connaissait  deja  les  proprietes,  estsignale  comme  etant 
en  usage  pour  faire  sortir  des  plaies  les  petites  flkches  ou  spicula. 
Pour  les  grandes  fleches  profondement  fixees  dans  les  chairs, 
voici  le  moyen  qu’on  employait :  on  attacliait  leur  extremite 
libre  et  apparente  a  une  grosse  branche  d’arbre  fortement  abais- 
see,  puis  ensuite  abandonnee  brusquement  a  son  elasticity. 

Dans  son  cinquifeme  et  dernier  chapitre,  M.  Lietard  nous  ap- 
prend  que  la  matifere  nnMicale,  dans  le  livre  de  Supru/a,  est  d’une 
grande  richesse  et  presque  toute  empruntee  au  rfcgne  vegetal. 
Les  Indous,  quoique  trfes-polypharmaques,  n’employaient  que 
tres-peu  de  substances  minerales ;  et  cela  se  comprend  facile- 
ment,  les  connaissances  chimiques  etant  a  peu  pres  nulWs,  a 
cette  epoque,  chez  eux  comme  partout  ailleurs.  Quant  aux 
moyens  de  guerison  tires  du  r&gne  animal,  nous  ne  remarquons 
que  les  sangsues  dont  nous  avons  deja  parle  et  dont  Sugruta 
decrit  douze  esp^ces.  II  les  recommande  particuliferement  pour 
les  femmes,  les  enfarits,  les  vieillards  et  toutes  les  personnes 
delicates.  II  n’est  fait  aucune  mention  des  cantharides  comme 
aphrodysiaques,  mais  de  diverses  preparations  plus  ou  moins 
bizarres,  sous  forme  de  pates  ou  de  gateaux,  et  dans  lesquelles 
entrent  toujours  des  testicules  d’animaux ,  et  surtout  ceux  du 
bouc. 

Le  gout  des  Indous  pour  une  polypharmacie  informe  et  sou¬ 
vent  aveugle  ne  les  empecliait  pas  de  classer  avec  methode  et  par 
categories  toutes  les  substances  qui  leur  paraissaient  avoir  des 
proprietes  analogues.  Ainsi  Sugnita  (liv.  I,  chap.  38  de  \' Ayur¬ 
veda)  donne  le  catalogue  d’un  grand  nombre  de  substances  divi- 
sees  en  trente-sept  classes  formant  autant  de  medications  diffe— 
rentes. 

L’administration  des  medicaments  par  inhalation  etait  connue 
des  Indous ;  cette  inhalation,  par  le  nez  ou  par  la  bouche,  avait 
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surtout  pour  but  de  provoquer  l’etcrnucment,  le  vomissement, 
la  purgation,  de  guerir  la  bronchite,  etc.,  etc. 

Les  mtfdecins  indous  attachaient  beaucoup  d’importance  au 
traitement  moral  de  leurs  malades  et  conseillaicnt  souvent  de 
leur  faire  entendre  des  chants,  de  la  musique,  de  leur  inspirer 
de  la  gait6,  et  de  les  entourer  de  toutes  sortes  de  distractions 
agr£ables. 

Ce  dernier  chapitre  est  celui  auquel  M.  Lizard  a  donne  le 
moins  d’extension,  et  nous  le  regrettons  parce  qu’il  eut  ete  un 
des  plus  intdressants.  Notre  confrere  donne  pour  raison  son  peu 
de  connaissances  dans  les  sciences  naturellcs ;  mais  nous  n’ad- 
mettons  point  cctte  excuse  qui  ne  prouve  rien  autre  chose  que  la 
modestie  de  l’auteur.  II  allfegue ,  en  outre,  pour  justifier  son 
silence,  l’existence  de  plusieurs  ouvrages  importants,  et  enlre 
autres  de  celui  de  Ainslie  ( materia  medico,  indica ),  dans  lesquels 
on  peut  se  procurer,  dit-il,  tous  les  renseignements  desirables 
sur  ce  sujet. 

Je  me  resume,  Messieurs;  le  livre  de  M.  LiStard  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qu’on  veut  lire  en  entier  quand  on  en  a  lu  la  pre¬ 
miere  page,  et  dont  l’interet  toujours  croissant  devient  bientot  un 
attrait  irresistible.  L’61egance  et  la  puretS  du  style,  l’elevation 
de  la  pensee,  la  justesse  des  appreciations,  la  profondeur  de 
(’erudition  revMent  k  chaque  instant  l’homme  de  lettres,  le  philo- 
sophe,  le  savant  infatigable.  A  l’admission  de  M.  le  docteur  Lie- 
tard  comme  merabre  correspondant  de  la  Societe ,  votre  section 
de  medecine,  Messieurs ,  verrait  done  deux  avantages  :  honorer 
et  recompenser  le  merite;  nous  honorer  nous-memes  par  le  choix 
d’un  collaborateur  aussi  distingue. 


Pendant  que  je  m’occupais  de  la  redaction  de  ce  rapport,  une 
circonstance  due  au  hasard  vint  me  mettre  en  relation  avec  le  fils 
d’un  ancien  armateur  de  Calcutta,  M.  Mahe-Chinal  de  la  Bour- 
donnais,  qui,  apres  avoir  fait  une  partie  de  ses  etudes  dans  l’lnde, 
est  venu  achever  son  education  en  France,  ou  il  a  encore  quelques 
raembres  de  sa  famille,  qui  est  d’origine  francaise.  Jelui  ai  com- 
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m unique  le  travail  de  M.  Lietard,  et  il  m’a  confirme  dans  l’exac- 
titude  detous  les  details  qu’il  contient.  II  m’a  appris,  en  outre, 
que  le  Sanscrit  etait  une  langue  morte,  intelligible  seulement 
pour  les  Brahmanes  et  les  lettres ,  et  qu’un  grand  nombre 
d’idiomes  dont  il  m’a  indique  les  principaux  etaient  paries  dans 
les  differenles  parties  de  1’Hindoustan.  Mais  c’est  a  1’obligeance 
de  l’un  de  nos  honorables  correspondants  de  Paris,  le  savant 
M.  Leon  de  Rosny,  membre  du  Conseil  de  la  Soci&e  asiatique  de 
Paris,  que  je  dois  de  plus  amples  et  plus  exactes  informations  a 
ce  sujet  et  tous  les  precieux  details  que  voici  : 

Le  Sanscrit  ou  la  langue  sacree  est  bien  une  langue  morte  et 
quelques  savants  indianistes  doutent  meme  qu’ellc  ait  jamais  6le 
parlee.  Les  autres  idiomes  de  l’lnde  sont  a  l’epoque  actuelle  : 
1°  L’Hindoustani  et  l’Hindi,  compris  dans  presque  toute  l’etendue 
de  l’Hindoustan,  et  paries  specialement  dans  la  partie  septentrio- 
nale  et  centrale  de  la  presqu’ile ;  2°  Le  Bengali  a  Calcutta  et  dans 
tout  le  Bengale  ;  3°  Le  Mahratte  ou  Mahratta,  a  Bombay  et  dans 
tout  le  nord  jusqu’a  Bhopal ;  4°  Le  Tamoul,  une  des  langues  les 
plus  riches  en  monuments  litteraires,  en  traductions  d’anciens 
livres  indiens ,  et  peut-etre  l’un  des  plus  antiques  idiomes  de 
l’lnde,  est  parle  a  Pondichery,  dans  tout  le  territoire  francais  et 
rur  toute  la  cote  sud-est  de  l’Hindoustan,  depuis  le  cap  Cormo- 
sin  jusqu’a  Madras;  5°  Le  Kanara,  depuis  Goa  jusqu’a  Mysore; 

Ces  cinq  premiers  idiomes  sont  les  principaux  et  les  plus 
r^pandus.  L’Hindoustani  et  l’Hindi  sont  paries  par  60  millions 
d’hommes;  le  Bengali  par  30  millions;  le  Mahratte  par  16  mil¬ 
lions  ;  le  Tamoul  par  12  millions,  et  le  Kanara  par  1 0  millions. 

Viennentensuite  comme  moins  importants  :  6°  Le  Pendjabi, 
parle  dans  le  Pendjab  ;  7°  Le  Sindhi,  a  Hiderabad  et  dans  la  re¬ 
gion  des  bouches  de  Hindus ;  8°  Le  Koutchi ,  ou  idiome  de  la 
petite  presqu’ile  au  nord  du  golfe  de  Koutch  ;  9°  Le  Gouzerati 
ou  Goudjerat,  dans  la  region  d’Ahmedabad ;  10°  Le  Malayalim,  a 
Calicut,  a  Cochin,  et  sur  toute  la  pointe  sud-ouest  de  l’Hindous- 
tan  ;  11°  Le  Telinga,  parle  au  nord  des  pays  Tamouls  et  a  Test  de 
la  region  linguistique  de  Mahratta;  12°  Le  Khoud,  au  centre  de 
l’Hindoustan  et  au  nord  de  la  region  linguistique  du  Telinga; 
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13°  L’Oruja  ,  a  I’ouest  de  la  baic  de  Bengale;  14°  Le  Nepalais, 
dans  le  Mpaul ;  13°  Le  Bhotan,  dialecte  Thibetain,  dans  le  Bou- 
tan  ;  16'  L’Assamois,  dans  une  grande  partie  de  l’Assam  ;  17°  Le 
Kliassia,  dans  la  region  habitue  par  la  tribu  de  ce  nom ; 

Enfin,  dans  l’lnde,  au-dela  du  Gange,  dans  les  Stats  demeures 
jusqu’a  present  indSpendants,  les  principales  langues  sont :  1°  Le 
Barman  ou  Myamma ,  dans  le  royaume  d’Ava,  dont  la  capitale 
est,  depuis  1’annSe  dernifere  ,  Mendaley ;  2"  Le  Siamois,  dans  le 
royaume  de  Siam;  3°  Le  Kambojien,au  Kamboje;  4°  L  Anna- 
mite,  dans  l  empire  d’Annam,  c’est-a-dire  en  Cochinch ine  ,  au 
Tongkin  ,  et  meme  dans  une  partie  du  Kamboje ;  5°  Le  Malay  , 
dans  les  etats  Malays  de  la  presqu’ile  de  Malaka. 

Le  Sanscrit  est  regarde  par  les  savants  comme  la  plus  riche  et 
la  plus  belle  de  toutes  les  langues.  Son  alphabet  se  compose  de 
cinquante  lettres  ayant  assez  de  ressemblance  avec  les  lettres 
hebraiques ,  quarante-huit  principales  et  deux  complSmentaires, 
plus  petites ,  dites  assonnantes  terminates  minuscules,  qui  ne 
se  placeut  qu’ii  la  fin  des  mots  pour  en  modifier  l’intonation  finale. 
Nous  avions  eu  la  pensSe  d’offrir  ici  un  facsimile  de  cet  alphabet, 
puis  un  autre  de  l’alphabet  Barman  ;  mais  reflechissant  qu’ii  nous 
Stait  impossible  de  donner  tousles  alphabets  indiens  qu’on  pour- 
rait  etre  dSsireux  de  connaitre  ,  et  qu’alors  la  curiosite  du  lecteur 
ne  serait  qu’a  demi-satisfaite ,  nous  avons  mieux  airae  renvoyer 
au  bel  ouvrage  d’Eichhoff  (1)  oil  Ton  trouvera,  page  73, 1  alphabet 
Sanscrit  avec  le  nom  et  la  valeur  de  chaque  lettre  ,  et ,  page  492, 
un  tableau  synoptique  des  alphabets  des  principales  langues  de 
l’Orient.  On  y  verra  la  similitude  plus  ou  moins  grande  des  ca- 
racthres  sanscrits,  hebreux  et  bengalis;  arabes,  hindoustanis  et 
persans ;  georgiens  et  barmans,  etc.,  etc.  Si  Ton  veutse  faire  une 
idSe  de  la  physionomie  des  langues  de  l’lnde ,  on  ne  lira  pas  sans 
interet  la  transcription,  en  caractfcres  vulgaires,  de  l’oraison  domi- 
nicaleen  Hindoustani,  extraite  du  Polyglotte  religieux  (2)  : 

(t)  Paralltte  des  langues  de  1‘ Europe  et  de  I’lnde.  Paris,  imprimerie 
royale,  1836. 

^2)  Polyglotte  religieux ,  ou  I’Oraison  dominicale  en  83  langues.  Poissy, 
Olivier  Fulgence,  1843. 
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A*  liamare  bap  jo  asman  par  hai,  lera  nam  moucaddas  ralic,  teri  hi 
badscliahat  awe  :  ter&  mourad  jai'ca  asman  par  hai  zamin  par  blit ,  par 
awe  :  hamar6  rozin6  ki  rdti  aj  hamco  bakhsch  aor  is  tarah  se  ki  ham 
apne  carzdaron  ko  bakhschtd  hain  ,  tou  4pn6  dain  hamko  bakksch  d6 
aor  imtschan  men  na  dal  :  balki  scharr  se  bacha.  Amin. 

Les  sources  oil  nous  avons  puis£  et  que  nous.indiquons  a  ceux 
qui  voudraient  se  livrer  a  l’6tude  du  Sanscrit  sont,  outre  les  deux 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parlerplus  haut,  la  Grammaire 
sanscrite ,  en  allemand ,  de  Bopp  ,  publiee  a  Berlin  en  1832;  1  'En¬ 
cyclopedic  moderne ;  la  Relation  de  I’ambassadc  anglaise  du  major 
Michel  Symes,  en  4795,  au  royaume  d’Ava,  traduitede  l’anglais 
et  publiee  a  Paris,  en  1800,  par  J.  Cast^ra  ;  et  enfin  le  Voyage 
dans  l  Hindoustan ,  par  M.  l’abbd  Perrin ,  ancien  missionnaire  des 
Indes,  chanoine  honoraire  de  la  m^tropole  de  Bourges.  Paris, 
1807.  Imprimerie  Lenormant,  2  vol.  in-8°. 

Nous  nous  plaisons  a  adresser  ici  publiquement  nos  remerci- 
ments  a  notre  savant  collbgue ,  M.  Loiseleur,  bibliothecaire  de  la 
viHe ,  qui  a  bien  voulu  nous  aider  dans  nos  recherches,  ainsi  qu’a 
notre  honorable  ami ,  M.  l’abbe  Dinom<5 ,  membre  de  la  SocitHd 
geographique  de  Paris,  et  orientaliste  distingud,  dont  les  lu- 
miferes  et  la  bibliothbquenous  ont  <5te  d’un  puissant  secours. 


